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Paris

Ministère de la Défense

— Faites pivoter de quelques degrés le satellite, capitaine.

— Mon colonel, le convoi semble s’arrêter au creux d’une vallée entourée de montagnes.

— Faites un zoom.

— C’est quoi ces bâtiments ?

— Probablement une ancienne usine d’armement, répondit Éric Bern, colonel responsable de la coordination du contre-espionnage militaire et du terrorisme.

— Regardez ! Les Russes descendent des camions et sont rejoints par un groupe d’hommes.

Tous avaient le regard fixé sur l’écran géant diffusant en direct une opération de trafic d’armes en Chine vue par satellite. Supervisant cette opération, Éric Bern surveillait la réaction de ses deux nouvelles recrues en liaison avec le groupe SAS1

, base secrète localisée à Pau : le premier, le capitaine Trahot issu de Polytechnique et le deuxième, le capitaine Rouget de l’École Nationale Supérieure d’Informatique. Après l’obtention de leurs diplômes, leur choix de carrière s’était porté vers l’armée de l’air. Deux ans de stage intensif dans les commandos leur avaient permis d’être capables de suivre les aéronefs partout dans le monde et protéger les bases aériennes. Issus du CPA102

, ils étaient des combattants aguerris. De par leur courage et leurs connaissances du terrain, tous deux avaient accédé au grade de capitaine. Mais ils pensaient avoir tout vu dans le monde de l’informatique, support indispensable dans différentes opérations militaires. 

Une semaine auparavant, ils avaient été scotchés en entrant dans l’immense salle en forme de parabole appelée le dôme avec ses écrans géants montrant la position de toutes les liaisons satellites parcourant notre planète. Ils se trouvaient dans un des lieux les plus secrets de l’armée, le cœur même du centre d’activités militaires du contre-espionnage où s’affairaient une trentaine d’hommes et de femmes.

Bern s’approcha du pupitre de contrôle.

— Lieutenant ! Pouvez-vous nous parler ?

La voix du lieutenant Boris Kousmenko, agent infiltré auprès de mercenaires russes depuis plus d’un an, résonna dans le dôme.

— Oui colonel, mais la puce que vous m’avez implantée commence à me donner la migraine, je suis à l’arrière d’un des camions en train de décharger les armes. Nous avons atterri à une vingtaine de kilomètres de Liyang3

. Des 4x4 nous attendaient sur place. La transaction est imminente. 

— De quels types d’armes s’agit-il ?

Le contact fut interrompu, trois Russes s’étaient approchés de Boris.

— Que fais-tu Boris, tu dors ?

— Non, c’est lourd.

Deux minutes plus tard, Boris répondit :

— Colonel, il s’agit d’armes destinées à la Syrie pour lutter contre la rébellion.

— Avez-vous posé les détonateurs ?

— Oui colonel, mais je n’ai pas pu les faire exploser.

— Pourquoi ? Vous deviez le faire avant de quitter la Russie.

— Pour la simple et bonne raison qu’il y a des bombes chimiques, les Syriens veulent faire porter le chapeau aux rebelles. Colonel, que dois-je faire ?

— Rien ! Il ne s’agit pas de contaminer toute une région. Tâchez de savoir avant de repartir où seront entreposées les armes avant leur transfert pour la Syrie. Mettez un capteur GPS sur l’une des caisses.

— Je vais essayer de le faire, mais les Chinois prennent déjà possession du matériel. À présent ils doivent nous remettre l’argent.

Un silence envahit le dôme, mais quelque chose intrigua Bern, les yeux fixés sur l’écran géant.

— Faites-moi un zoom, ordonna-t-il, puis s’adressant à son agent :

— Boris, nous voyons plusieurs groupes d’hommes en train de vous prendre en tenaille, ce n’est pas normal, mettez-vous à couvert…

Ils furent interrompus par un crépitement d’armes automatiques.

— C’est quoi ce bordel ! s’exclama la capitaine Trahot.

— Apparemment les Chinois ne veulent pas les payer. Boris, répondez-moi !

Ils entendirent des gémissements, et visualisèrent sur l’écran plusieurs hommes allongés au sol.

— Colonel ! Je suis touché à l’abdomen, putain, tous les Russes sont morts, les Chinois viennent pour m’achever.

— Celui-là est vivant, ce Russe parle tout seul, il doit avoir un micro sur lui, déshabillez-le !

Le commandant Chung Chiang, chef des mercenaires chinois, semblait jouir de la situation, mais ce qui l’inquiétait était ce Russe qui parlait tout seul. Il était possible qu’il porte un émetteur, et pour en avoir le cœur net, il fit déshabiller Boris complètement. Chung Chiang savait qu’il ne devait prendre aucun risque, et qu’il ne devait laisser aucun survivant russe.

— Que font-ils, colonel ? Je ne peux pas avoir plus net sur l’écran, les montagnes brouillent la transmission satellite, s’inquiéta le capitaine Trahot.

— Ces enfoirés se doutent que Boris a un émetteur, ils le mettent à poil pour le trouver !

Devant l’écran géant, tout le personnel du dôme, impuissant devant la scène, s’était momifié. Tous sursautèrent quand ils entendirent :

— Qui es-tu ? Si tu refuses de parler, je t’abats comme un chien !

— Allez vous faire foutre ! cria Boris.

Furieux, Chung Chiang lui tira une balle en pleine tête.

Au dôme, tous restèrent pétrifiés. Ils venaient d’assister en direct à la mort d’un de leurs collègues.

— Je pars demain pour la Chine, lança Bern d’une voix glaciale.

Il n’avait pas besoin d’en rajouter. Quelques instants plus tard, encore sous le choc, il reçut un appel de son assistante Alice.

— Mon colonel adoré, vous êtes demandé au parloir, le général vous attend et il ne me semble pas être dans ses bons jours.

— Dites-lui que j’arrive d’ici une demi-heure, je viens de perdre un de mes agents.

— Je suis désolée Éric, mais il vaut mieux vous dépêcher.

— D’accord, mais soyez gentille de demander à Chloé de me préparer un café.

— Je ne pense pas que vous ayez le temps de le boire. Allez, ramenez votre gentille petite personne.

Il respira un grand coup, ce n’était pas la première fois qu’il perdait un homme au combat ou en mission. Il entra précipitamment dans le bureau de son général quatre étoiles et ce qu’il vit le détendit quelque peu. Trois personnes buvaient une coupe de champagne, tenant dans leurs mains un gros cigare tels des Indiens fumant le calumet de la paix.

— Colonel, enfin vous voilà ! On peut dire que vous nous avez fait attendre ! s’exclama le général Berton d’un regard pétillant derrière de grosses lunettes noires. Mais que se passe-t-il ? Vous ne semblez pas être dans votre assiette ?

— Nous venons de perdre le lieutenant Boris Kousmenko.

— C’est affreux ! Il s’agit de cette affaire de contrebande d’armes en Chine ?

— Oui général, et c’est très grave.

— Avant que nous en discutions, nous avons un autre problème sur les bras.

Le général Berton, directeur de la DRM4

, le présenta à ses invités tout en bombant le torse pour paraître aussi grand que lui. 

— Messieurs, je vous présente le Colonel Éric Bern, l’un de mes précieux collaborateurs. Si quelqu’un peut vous aider à résoudre cette affaire, c’est votre homme. Bern, je vous présente Serge Vidal, le nouveau directeur de la DGSE5

, Pierre Levant, le nouveau directeur de la police criminelle et Hervé Lorin, président de la CAP6

. 

Bern ne fut pas surpris par ces nouvelles nominations au sein du ministère de l’Intérieur. Avec le nouveau gouvernement, la chasse aux sorcières avait bel et bien commencé. Néanmoins il connaissait Serge Vidal et Pierre Levant comme étant des personnes intègres et très efficaces. Il n’eut pas le temps de répondre que Vidal prit la parole.

— Je suis très heureux de vous revoir. Savez-vous, messieurs, que le colonel était, il y a quelques années, mon patron au sein de la DGSE. Il m’a appris beaucoup de choses dans le métier et je suis ravi qu’il nous aide dans cette délicate affaire.

Bern se demanda dans quel pétrin son général allait encore l’entraîner. Il se remémorait celle où un matin, Paris s’était réveillé avec trois cadavres dans une benne à ordures devant le commissariat du 17e arrondissement. Le commissaire maître des lieux avait lui-même disparu. Cette affaire devenue très médiatique avait incité le ministre de l’Intérieur de l’époque à nommer un médiateur pour résoudre cette délicate affaire en quelques jours. Malgré ses réticences, il s’était vu confier l’enquête n’ayant rien à voir avec ses activités.

— Messieurs, je vous écoute, de quoi s’agit-il ?

Son général se racla la gorge, ce qui ne présageait rien de bon, mais au moment où il voulut parler, c’est Vidal de la DGSE qui prit la parole.

— Général, si vous le permettez, laissez-moi expliquer la situation.

Le général semblait soulagé de cette initiative. Bern profita de ce court répit pour se diriger vers la bibliothèque en palissandre noir, il tira un livre qui fit pivoter une partie du meuble découvrant un bar et une cave à cigares. Il en saisit un de La Havane, le lécha, puis tout en l’allumant se retourna vers les invités en soufflant une épaisse fumée.

— Colonel, commença Vidal, avez-vous entendu parler du meurtre d’un ingénieur expatrié en Chine ?

— Oui bien sûr, et les Chinois ont très vite trouvé son meurtrier, un pauvre diable qui l’avait tué pour quelques Yuan, répondit-il en ouvrant une fenêtre avant que l’air ne devienne irrespirable.

— C’est exact, mais les choses ne sont pas si évidentes que cela. Voyez-vous, cet ingénieur était en possession de dossiers industriels concernant la nouvelle génération d’un avion de combat.

— Attendez une minute, vous êtes en train de me dire qu’on a laissé un ingénieur de l’aéronautique partir pour la Chine, détenant des secrets industriels. J’espère qu’il ne s’agit pas du « Ghost plane »7

 ? 

— Comment pouvez-vous avoir connaissance de ce projet ? questionna surpris le président de la CAP.

— Tout ce qui est militaire nous concerne, n’oubliez pas que l’État vous finance à 25%, mais dites-moi, combien d’expatriés avez-vous dans le monde, ingénieurs, cadres ou techniciens ?

Le président Hervé Lorin qui ne s’attendait pas à cette question croisa le regard de Vidal de la DGSE.

— Disons que nous en avons une bonne cinquantaine en poste fixe, sans compter les missions ponctuelles de spécialistes en Chine, Russie, Inde, Mexique, États-Unis, etc. Pourquoi cette question, colonel ?

— Avant d’envoyer aux quatre coins du monde ces personnes, quelle a été leur préparation ?

— Ils ont tous subi des examens médicaux, les vaccins appropriés et des informations d’usage du pays concerné. J’avoue que je ne comprends pas le sens de votre question.

— Pour être plus clair, président, ces personnes ont-elles eu une formation appropriée concernant l’espionnage industriel ? En d’autres termes, ces ingénieurs ont-ils été débriefés des risques encourus et des précautions d’usage à respecter lorsqu’ils sont à l’étranger ? Par exemple, leurs ordinateurs portables avant leur départ ont-ils été nettoyés pour qu’il ne subsiste rien pouvant se rapporter à votre société. Organigramme, informations techniques, notes de service, etc. ? Ont-ils été informés de ne jamais laisser les ordinateurs sans  surveillance notamment dans les lieux publics, que ce soit dans les trains, aéroports ou restaurants ? Avez-vous demandé à la DGSE qu’un spécialiste leur fasse une conférence sur les différentes techniques employées en espionnage qui sont appliquées spécifiquement à chaque pays ?

Le président Hervé Lorin, excédé par les remarques de Bern, posa son cigare dans un cendrier en forme de papillon et s’adressa au général :

— Je ne supporte pas que l’on me donne des leçons, de ce que je dois faire ou pas avec les employés de mon entreprise !

— Vous ne supportez pas que l’on vous donne des leçons, répondit sèchement Bern, mais ce ne sont pas des leçons que je vous donne, mais à présent un ordre de faire revenir tous vos ingénieurs pour qu’ils reçoivent une formation adéquate, afin d’éviter qu’ils se fassent assassiner ou tombent dans toutes sortes de pièges. Je connais bien les Chinois, et pour moi cela m’étonnerait que votre ingénieur se soit fait tuer pour son argent.

Le général essaya de détendre l’atmosphère.

— Allons, il ne s’agit pas de se quereller, ce qui est fait est fait, et je suis tout à fait d’accord avec vous Bern, mais la situation est assez dramatique comme cela sans que l’on en rajoute. Nous sommes en situation de crise et nous devons trouver une solution.

— Pourquoi dites-vous une situation de crise ?

— Justement, l’interrompit Vidal de la DGSE, après la mort de cet ingénieur, nous avions des soupçons, d’ailleurs comme vous, sur le vrai mobile du meurtre. Par la voix de notre ministre des affaires étrangères, nous avons demandé aux autorités chinoises, avant de faire rapatrier le corps, qu’un de nos spécialistes en criminologie se rende sur les lieux du crime. En fait, cet ingénieur, qui s’appelle ou plutôt s’appelait Jacques Xavier, a été retrouvé mort étouffé durant son sommeil dans une chambre d’hôtel dans la ville de Xi’an. Les autorités chinoises ont refusé que l’on vienne enquêter estimant que l’affaire était close. Le meurtrier de Xavier a été tué durant son arrestation. Le corps de Xavier nous a été rendu. Néanmoins, si l’autopsie nous a révélé qu’il était bien décédé par étouffement, notre médecin légiste a décelé dans son sang les traces d’un somnifère très puissant qu’on lui aurait administré. En conséquence, l’enquête ne tient pas debout. Pour se dédouaner vis-à-vis de nous, les autorités chinoises nous ont envoyé le policier qui s’est occupé de l’affaire. Il devait nous apporter les photos de la scène du crime, celles du coupable avec les preuves l’accablant, mais nous avons retrouvé ce policier mort dans l’avion de Pékin/Paris, hier.

— Effectivement, j’ai lu ce matin dans la presse ce fait divers, un touriste chinois décédé d’une crise cardiaque, répondit Bern.

— Oui, continua Vidal, en fait ce policier, qui d’après nos renseignements était un agent des services secrets, a été rapatrié dans son pays sans que l’on puisse faire une autopsie. Après tout, c’est leur problème. Nous avons eu un autre incident majeur. La police de l’aéroport a intercepté, provenant du même vol, un Chinois qui voyageait sans aucun bagage. D’après l’un des policiers, cet homme a été maltraité par l’un de ses collègues, et voyant le côté raciste que prenait l’interrogatoire, s’en est allé chercher son commissaire. Quelques instants plus tard, en ouvrant la porte de la salle de fouille, le commissaire vit une scène assez insolite. Le Chinois était assis menotté sur une chaise, tandis que le policier qui était resté avec lui pour l’interroger tenait son arme de service contre sa tempe prêt à se suicider. Le commissaire eut à peine le temps de prononcer « ne faites pas cela ! », que le policier appuya sur la détente. Nous ne savons pas pourquoi il s’est suicidé.

— Veuillez m’excuser de vous interrompre, mais quel est le nom de ce Chinois ?

— Il s’appelle Zhao Wu, nous avons dû le laisser filer, car nous n’avions rien contre lui. Par contre, nous l’avons mis sous surveillance, et vous ne connaissez pas la meilleure ? continua Vidal.

Bern comprit à cet instant à la tête que faisait son général qu’il allait tomber de Charybde en Scylla et qu’il n’avait pas fini de toucher le fond de cette affaire.

— Attendez ! questionna-t-il, tout à l’heure vous m’avez dit que cet ingénieur assassiné dans sa chambre d’hôtel était en possession de secrets industriels. Comment le savez-vous ?

— Hier, notre ambassadeur en poste à Pékin nous a transmis un message indiquant qu’un type leur a téléphoné exigeant la somme de deux cents millions d’euros en échange d’une clé USB. Elle contient toutes les données techniques et les matériaux utilisés du moteur militaire nommé le « Rider » qui équipera effectivement notre futur avion de combat, le « Ghost plane ». Si, dans une semaine, nous n’avons pas versé cette somme, les secrets industriels seront vendus à nos concurrents les plus offrants. Nous avons reçu hier soir un échantillon de ce que contient la clé USB.

— Nous avons dépensé en investissements plus de trente milliards d’euros sur ce projet, et il serait catastrophique qu’il tombe tout cuit entre les mains des Chinois, des Russes, des Américains ou d’un pays comme l’Iran, reprit Hervé Lorin président de la CAP.

Un silence pesant venait d’envahir le bureau du général. Bern se servit sans aucune hésitation un verre de champagne qu’il but d’un trait. Il se racla alors la gorge puis reprit son cigare.

— Excusez mon expression, messieurs, mais vous êtes dans la merde. Quand bien même vous payeriez la rançon, rien ne dit que votre maître chanteur ne la proposera pas à nos concurrents, si cela n’est d’ailleurs pas déjà fait.

— C’est pourquoi nous avons besoin de vous, reprit le général. C’est vous qui allez vous charger de cette transaction. Il faut découvrir qui est derrière tout cela. Votre objectif est de récupérer cette clé USB au plus vite et comprendre ce qui s’est réellement passé avec notre ingénieur. Bien sûr, dans la discrétion la plus totale et sans faire de vagues diplomatiques.

— Attendez général, il me semble que des agents expérimentés ne manquent pas à la DGSE, je ne vois pas la plus-value à me confier une telle affaire.

— Bern, dois-je vous rappeler que vous parlez couramment le chinois, et en plus vous deviez vous rendre à Pékin pour cette affaire de trafic d’armes. Vous pourrez faire d’une pierre deux coups. Au fait, qu’en est-il ?

— Justement, comme je vous l’ai dit en entrant ici, la situation est dramatique, il serait judicieux que l’on s’entretienne seul à seul à ce sujet.

— Nous sommes ici en présence de hauts fonctionnaires de l’État, vous pouvez parler.

— Bien général, si vous insistez. Notre agent infiltré auprès des Russes a été tué après nous avoir informés que les armes en question sont des ADM8

, destinées à la Syrie pour lutter contre l’opposition. 

Bern venait de lâcher sa propre bombe qui résonna dans la pièce dans un maelström morbide. Tous se regardèrent abasourdis.

— Bern, reprit le général, je vous donne toute autorité sur nos deux affaires et j’en avertis notre ministre.

— Sous quelle couverture dois-je opérer avec cette histoire de meurtre ?

— Vous allez remplacer l’ingénieur Jacques Xavier.

Il s’attendait à tout, sauf à cela.

— C’est une plaisanterie, mon général !

Il s’adressa alors à Hervé Lorin, président de la CAP.

— Il faisait quoi exactement votre ingénieur ?

— Il transmettait le know-how9

 dans l’industrialisation de quelques pièces moteurs d’aéronautique civil. Il coordonnait en quelque sorte les différentes actions à mettre en place, que ce soit au niveau des investissements, de l’organisation du travail et toute la partie faisabilité. D’ailleurs, je peux dire que, dans son domaine, Xavier a fait du bon travail. C’est d’ailleurs pourquoi le PDG de l’usine localisée à Liyang l’a récompensé en lui offrant un séjour à Xi’an. Le pauvre, cela lui a été fatal. 

— Ce n’est peut-être pas pour cette raison qu’on lui a offert ce séjour, répondit Bern.

— Que sous-entendez-vous par là ? demanda Vidal surpris par cette remarque.

— C’est exactement à Liyang que s’effectue la contrebande d’armes. Il est fort possible qu’on ait voulu écarter votre ingénieur en lui offrant justement un séjour.

La surprise fut totale.

— Vous pensez, colonel, que Xavier a été assassiné pour cette raison ? questionna Pierre Levant de la criminelle.

— Je ne prétends rien du tout, mais je trouve simplement cette coïncidence étrange.

— Quoi qu’il en soit, Bern, vous voyez que vous êtes le mieux placé pour élucider cette affaire, lui rétorqua le général.

— Colonel Bern, reprit Hervé Lorin, pour vous aider dans votre mission, vous n’allez pas exactement remplacer Xavier, rassurez-vous. Je vous propose comme expert pour évaluer le profil idéal du remplacement de Jacques Xavier. Il ne faut pas que l’on fasse la même erreur, et ce sera une excellente couverture. Je vais prévenir mon vice-président Paul Rochet qu’il se mette en contact avec notre responsable de l’antenne à Pékin, monsieur Montigny, de façon à vous laisser agir à votre guise. Il va de soi que c’est ma société qui prend en charge tous vos frais de mission. De ce fait, vous pourrez à loisir vous déplacer aisément sans attirer l’attention des autorités chinoises.

— Votre sollicitation me touche, répondit ironiquement Bern.

Puis s’adressant à son général :

— Il vous faut également faire expédier par valise diplomatique mon matériel à notre ambassade de Pékin. Où doit se faire la transaction ?

— Ce n’est pas aussi simple que cela, reprit Vidal, la rançon doit se faire sur un compte numéroté via les îles Caïman. Si la somme de deux cents millions n’est pas versée d’ici vendredi prochain, le ou les auteurs mettront leur menace à exécution. Vous avez une semaine pour résoudre cette pénible affaire.

— J’accepte à une seule condition, ma mission de trafic d’armes passe en priorité.

— D’accord, répondit le général Berton.

— Dans ce cas, commençons de suite.

Bern posa son cigare, une cendre tomba sur la moquette au grand désarroi de son général.

— Avez-vous les photos de ce Chinois qui a été intercepté et la vidéo surveillance de l’aéroport ?

— Je regrette, nous ne les avons pas ici, c’est dans nos bureaux à la DGSE, répondit, penaud, Vidal.

À cet instant, le général Berton savait que ses hôtes n’étaient pas près d’oublier ce qu’ils allaient découvrir.

— Puis-je, général ?

— Faites, colonel.

— Messieurs, veuillez me suivre.

— Où nous conduisez-vous ? demanda Vidal.

— Au dôme de notre centre de stratégie militaire où nous serons plus à l’aise pour continuer notre conversation.




2

10 jours plus tôt

La ville de Xi’an10

 rutilait sous un soleil radieux. Il flottait une légère brise en cette période de juin. Les femmes semblaient glisser, plus qu’elles ne marchaient, tant leurs charmes reflétaient une image majestueuse et délicate d’une sensualité dissimulée. On sentait que le monde occidental s’était frayé un chemin dans cette civilisation bien longtemps emmurée dans sa propre histoire. Les différentes coiffures modernes, loin des chignons d’antan ou des tresses à deux nattes, montraient une certaine indépendance de ces dames. Elles affirmaient à présent leur propre personnalité, leur façon d’être à travers leur chevelure libre de toute attache. 

Mei Zhou, assise à une table du plus populaire restaurant de la ville où l’on pouvait déguster la spécialité locale, la plus grande variété de raviolis, souriait à son époux Wei. Elle tourna la tête de droite à gauche pour mettre en valeur ses cheveux flottants comme de la soie fine et lumineuse, afin de mieux affirmer sa liberté de femme moderne. Assise près d’elle, sa fille Li âgée de vingt ans, et en face, un couple d’amis de longue date avec leur fils Niu du même âge que la jeune fille. Tous s’affairaient autour d’une table circulaire équipée d’un plateau tournant où étaient posés plus de quinze plats différents à piocher avec leurs baguettes, différentes formes de raviolis en les plongeant dans des sauces très épicées. On assistait à un étrange mouvement de raviolis tels des notes de musique se balançant sur des lignes de solfège. Un soupir parvenait à s’inscrire sur la portée par une gorgée de Maotaï11

 où chacun, levant son verre rempli de ce précieux breuvage, entamait le même refrain « Gānbēi ».12

 

Il prédominait dans cette salle de restaurant pourtant pleine à craquer un silence impressionnant. La discrétion et l’esprit de famille dans une culture assez complexe dévoilaient une collectivité sans faille, un art de vivre apportant une très grande force dans leur façon d’exister.

Entre deux Gānbēi, Mei rompit le silence. D’une voix mélodieuse et pudique, elle s’adressa à ses amis Tang voyant leur fils Niu perdu dans un monde de méditation.

— Je vois que votre fils a très peu mangé, serait-il malade ? Il est vrai qu’il y a longtemps que nous l’avions vu, mais je le trouve un peu amaigri, cela doit être l’air de la montagne où il vit retiré du monde. Depuis combien de temps déjà ?

Sa fille Li eut un petit sourire de complicité en regardant le jeune homme surpris par la question. Son père Zheng dévisagea son fils et répondit les yeux embués par le Maotaï.

— Depuis l’âge de cinq ans, répondit-il. Il se trouve très bien au monastère près de Liyang. C’est un choix que nous avions pris pour son éducation auprès des prêtres bouddhistes. Il repart dans deux jours, sa vie est désormais consacrée à prier et à gérer son énergie, et il a encore beaucoup à apprendre.

— Si je comprends bien, reprit Mei, il veut devenir lui-même un grand-prêtre dans un monde spirituel.

— Oui, c’est exactement cela, conclut Zheng qui ne voulait pas s’étendre sur le sujet.

Pour détourner la conversation, il demanda où en étaient les études de leur fille Li. C’est Mei, sa mère, qui répondit avec fierté :

— Nous allons l’envoyer en France, notamment à la Sorbonne à Paris. Nous souhaitons qu’elle obtienne un diplôme pour travailler à notre ambassade de Pékin. Elle parle le français et l’anglais.

Li, sentant que ses parents allaient aborder une conversation d’adulte, demanda :

— Maman, je peux aller me promener avec Niu ?

Sa mère, surprise par tant d’audace, regarda ses amis et prit la parole avant que son mari ne réponde par la négative.

— Bien sûr mes enfants, mais revenez d’ici une heure.

Sans demander leur reste, les deux jeunes gens se levèrent, saluèrent leurs parents et sortirent précipitamment du restaurant sous les regards amusés des deux femmes. Mei en profita pour demander une bouteille d’alcool de riz cuvée spéciale sans étiquette réservée aux cadres du parti. C’était pour Mei une façon élégante de se faire pardonner sa décision vis-à-vis de son mari. Les « Gānbēi » continuèrent de plus belle, et les deux femmes commencèrent alors à parler chiffons. C’est à ce moment précis que Wei murmura à son ami Zheng.

— Viens, j’ai à te parler.

Puis il s’adressa aux deux femmes d’un ton autoritaire.

— Nous allons dehors fumer une cigarette.

Les deux hommes se levèrent en titubant légèrement devant leur épouse souriant discrètement. Ils firent quelques pas vers un jardin exotique, et choisirent un banc face à une mare dont des nénuphars avaient fait leur univers. Wei sortit un paquet de cigarettes de sa poche, regarda autour de lui, et le tendit à son ami. Le ton de sa voix avait repris de l’assurance et son geste était précis quand il alluma la cigarette de son ami, puis la sienne. Après une longue bouffée, il lui demanda :

— Tout est prêt pour la semaine prochaine ? Tu sais, nous devons rester vigilants. Ce n’est pas la première fois que nous allons réceptionner des armes avec les Russes. Cette fois, il s’agit d’armes de destruction massive. Elles devront être acheminées par le sud de la Turquie à destination de la Syrie. Comme tu le sais, nous sommes devenus riches depuis que la rébellion s’est installée dans ce pays. Nous alimentons l’armée syrienne et cette fois-ci, ils veulent en finir avec les rebelles. Kofi Annan en appelle à la communauté internationale pour faire cesser les combats, et déchoir le président syrien. Heureusement que notre gouvernement s’y oppose avec les Russes. Il est fort probable qu’il démissionne de son poste. Tant que ce soulèvement persiste, nous, on se fait du fric.

— Je sais Wei, mais si jamais notre gouvernement découvre notre trafic, nous finirons tous les deux devant le peloton d’exécution. Nos familles devront payer la balle qui nous aura tués.

— Báichī13

 nous sommes des services secrets, c’est nous le pouvoir. Si nous tenons nos hommes, il n’y a aucun risque. Tu es le chef des services secrets à Liyang, prends tes dispositions afin que cette rencontre soit au plus haut point sécurisée. Je serai le premier à t’abattre sans aucune hésitation si une défaillance même légère venait entacher cette transaction. N’oublie pas que, cette fois, nous ne devons laisser aucun survivant russe, ce sera notre dernière affaire. 

Zheng fixa amèrement son ami. Il savait que Wei avait raison et la moindre erreur de sa part lui serait fatale. Il le connaissait depuis assez longtemps pour avoir conscience de sa sévérité. Haut responsable du parti, il ne laissait rien passer à ses collaborateurs et encore moins à ses amis, en cas de faute.

— Tu sais Zheng, je vais être nommé par notre ministre au conseil d’État à la sécurité de Pékin. C’est une très haute distinction pour moi. Quand je serai installé, je te ferai venir et j’essaierai de t’obtenir un poste plus important. J’ai une totale confiance en toi.

Zheng ne sourcilla pas, cela aurait pu être considéré comme un signe de faiblesse. Il en profita pour allumer une autre cigarette tout en crachant par terre.

— Wei, je suis honoré de ta confiance, tout se passera bien, mais que faisons-nous de l’ingénieur français ? Il me semble que nous devrions l’écarter de Liyang le temps de la transaction.

— Wei reçut cette remarque comme une décharge électrique. Son subordonné avait raison et il s’en voulait de ne pas avoir abordé cette question avant lui. Pour ne pas perdre la face, il le regarda froidement dans les yeux et tout en lui arrachant son paquet de cigarettes qui tomba au sol, lui répondit sèchement :

— Tu ne penses pas que j’ai oublié ce Français ! Je voulais justement aborder ce problème avec toi, avant que tu ne m’interrompes.

Wei s’aperçut en criant si fort qu’il avait fait sursauter une dizaine de personnes pratiquant le Tai-chi. Il décida de prendre son ami Zheng par le bras pour s’éloigner du groupe. Ils firent le tour de la mare où un crapaud dérangé dans sa sieste se mit à sauter de nénuphar en nénuphar et, tout en coassant, se réfugia sous l’eau.

— Bon alors, que penses-tu faire ? Moi j’ai mon idée, mais j’attends que tu m’exposes la tienne. Au fait, ce Français est-il toujours efficace ? J’ai entendu dire qu’il allait une fois par mois à Pékin pour se ravitailler en nourriture, comme si nous n’avions rien à manger à Liyang. 

Zheng connaissait bien son chef, ce n’était pas la première fois qu’il l’humiliait de cette façon, mais il lui devait un respect sans faille, d’autant plus qu’il avait été nommé à ce poste grâce à lui. Il ouvrit son paquet de cigarettes et en tendit une à son ami pour retrouver sa grâce.

— Cela va faire à présent un an, répondit Zheng, qu’il est expatrié chez nous. Il suit l’industrialisation des pièces aéronautiques pour le compte de sa société. Actuellement il est toujours dans le « Guest house »14

, c’est plus facile pour le surveiller. Au début, il était très poli avec nos ingénieurs, puis il s’est très vite adapté en devenant de plus en plus grossier, il a pris la grosse tête. Nos ingénieurs lui soutirent le maximum d’informations techniques. La traductrice que nous lui avons mise dans les pattes nous raconte tout ce qu’il pense de nous. Il nous prend vraiment pour des idiots, il ne s’aperçoit même pas qu’on le presse comme un citron. 

Wei fronça les sourcils.

— Nous allons demander à sa société de le faire remplacer.

— C’est une bonne idée, rétorqua Zheng sans vouloir vexer son supérieur. Nous risquons néanmoins d’avoir un désaccord total de la part du président de l’usine.

— Pourquoi ? s’indigna Wei.

— Nos ingénieurs ont encore des difficultés techniques à résoudre, alors le temps qu’un autre expatrié s’adapte, ils vont perdre beaucoup de temps pour honorer leur contrat. De plus, cet ingénieur, d’après notre interprète, a participé à l’étude d’une nouvelle conception d’un moteur militaire de dernière génération. Nous essayons de tirer la ficelle au maximum. Nous avons pu récupérer ce qu’il avait dans le disque dur de son ordinateur avec toutes les gammes des moteurs civils que sa société produit, y compris les spécifications techniques constituant l’ensemble des réacteurs.

— Tu n’as rien trouvé d’autre sur ce projet militaire ?

— Pour l’instant non, d’après son interprète, il se vante quand il est saoul de posséder le plus grand secret industriel de sa société.

— Il faut que Min se montre plus gentille avec lui, même si elle doit payer de sa personne, tu comprends, nous avons besoin de tout connaître sur ce projet.

— Sais-tu, Wei, quand il se rend à Pékin une fois par mois, il s’envoie en l’air avec des prostituées que nous lui choisissons à son insu. Il est très violent et pervers quand il leur fait l’amour et nous avons suffisamment de quoi faire pour le retourner à notre avantage. Nous avons tout filmé. Je te suggère de l’éloigner de Liyang pendant deux jours, en le faisant venir ici à Xi’an et lui faire visiter le site de Terracotta15

. Nous allons lui présenter cela comme une récompense de son dévouement à notre égard. 

— C’est très bien, c’est exactement ce que je voulais te proposer, lui répondit Wei sans complexe, Min lui servira de guide, mais qu’elle se débrouille pour le faire parler, même si elle doit se servir de son corps, n’importe comment, elle fera ce qu’on lui dira de faire.

— Pas de problème , je vais tout organiser.

— Bien, allons rejoindre les femmes.

***

Li et Niu arrivèrent près de la grande pagode de l’oie sauvage. Durant leur promenade, ils n’avaient échangé aucun mot. Ils décidèrent de s’asseoir sur l’herbe et c’est Li qui prit l’initiative.

— Dis-moi Niu, pourquoi tes parents ont-ils décidé de te mettre à l’écart du monde surtout dans un temple bouddhiste ? Nous avons été élevés pratiquement ensemble jusqu’à l’âge de cinq ans, puis tu es parti vivre dans les montagnes. La dernière fois que nous nous sommes vus remonte à deux ans. À ce rythme, tu auras de la barbe comme un vieux prêtre à notre prochaine rencontre.

Niu, allongé sur l’herbe, contemplait le ciel. Son esprit semblait être emporté par un flot de nuages passant au-dessus de la pagode. Li avait opté pour la même position. Elle ne s’aperçut pas que sa dernière remarque avait fait sourire son ami.

— Je te considère comme ma sœur et je t’aime beaucoup, mais sache que je ne suis pas comme les autres.

— Que veux-tu dire ?

Niu s’assit en lotus tout en admirant la beauté de son amie. Ses cheveux noirs très longs tressés en nattes ornées à chaque extrémité d’un bijou en forme de papillon la rendaient si attrayante qu’il lui prit la main. C’était la première fois qu’il avait un contact physique avec elle. La jeune fille sans être surprise s’assit doucement à son tour comme attirée par une force invisible. Elle approcha sa bouche de celle de Niu, mais le charme fut immédiatement rompu, par un petit claquement de doigts de son jeune ami. Li s’aperçut de sa position ambiguë, se demanda ce qui lui arrivait et eut un mouvement de recul.

— C’est quoi cela ! s’exclama-t-elle rouge de honte. Tu as voulu m’embrasser ? Pourquoi étais-je prête à le faire ? Viens, retournons voir nos parents.

Au moment où elle voulut se relever, Niu la saisit par le bras, la forçant à se rasseoir.

Elle le regarda, surprise par ce geste.

— Je viens de te donner la réponse.

— Quelle réponse ? On était prêt à s’embrasser, et tu appelles cela une réponse !

— Li, ce n’est pas moi qui ai voulu t’embrasser, mais toi.

— Ce n’est pas possible, je n’ai jamais eu l’intention de le faire.

Li savait qu’elle mentait. Au plus profond d’elle-même, elle en avait envie, mais jamais elle n’aurait pu prendre l’initiative.

— En es-tu sûre ? lui demanda Niu. Regarde.

Il la toucha à peine et, tel un aimant, elle approcha de nouveau sa bouche pour un baiser. Dans un nouveau claquement de doigts, Li s’aperçut qu’elle était dans la même position que la première fois.

Elle s’écria :

— C’est quoi ce délire ? Qu’est-ce qu’il m’arrive ? J’ai honte de moi, viens, on s’en va.

— Je t’en prie Li, écoute-moi à présent. La vie m’a donné le don de maîtriser l’esprit humain, je peux hypnotiser n’importe qui et lui faire faire ce que je veux. Ce que tu as voulu faire n’est pas de ta faute, mais de la mienne. J’ai voulu te montrer pourquoi mes parents ont décidé de m’isoler. Dans ce monastère, je suis à l’abri du monde extérieur, où j’apprends à maîtriser ma force intérieure et je me sens bien avec ma conscience.

Sa jeune amie ne savait plus quoi penser, cette révélation lui semblait tellement incroyable qu’elle lui demanda :

— Tu essaies de m’impressionner, c’est impossible et je n’aime pas qu’on se moque de moi. Je suis déçue par ton comportement, partons.

— Te rappelles-tu quand nous étions petits à la sortie de l’école quand des garçons voulaient te prendre ton cartable pour t’ennuyer ?

Li fouilla dans sa mémoire et se souvint d’un fait étrange auquel elle n’avait pas prêté attention à l’époque. Trois gamins s’étaient amusés à lui prendre son sac, elle s’était alors mise à crier. Niu était venu à son secours. À peine se fut-il approché du groupe qu’elle vit les trois garçons soudainement en train d’imiter des poules. Ils avaient ôté leur pantalon et ils tournaient en rond en simulant avec leurs bras les battements d’ailes, tout en gloussant devant les moqueries des autres enfants. Cela avait duré plus de cinq minutes. Les trois jeunes garçons furent ramenés chez leurs parents pour répondre de leurs actes.

— En effet je me souviens ! Ces pauvres gamins se sont pris pour des poules ?

— Pourquoi dis-tu ces pauvres gamins, ils t’avaient harcelée que je sache ! répondit Niu déconcerté.

— Bon, admettons que tu peux jouer avec les gens de cette manière, reprit son amie, alors explique-moi pourquoi tes parents ont décidé de te mettre dans un monastère ?

— Tu sais, notre pays pratique la politique de l’enfant unique, et mes parents pour me préserver ont choisi cette solution. Cette histoire de gamins n’était pas le premier incident de ce genre. Dès l’âge d’un an, sans le savoir réellement, quand je voulais un autre biberon, il me suffisait de toucher à peine maman, et par ma force hypnotique, elle m’en ramenait un autre. Mais très vite ma mère a eu des soupçons et en a parlé à papa. En cinq ans, ils ont observé mon comportement. Ce qui les a réellement convaincus que j’étais différent des autres enfants, c’est quand papa a voulu un jour me donner une fessée. Cela a été plus fort que moi, ma mère a vu mon père se frapper lui-même les fesses. Je croyais qu’elle allait devenir folle devant cette étrange scène. Quand elle m’a supplié d’arrêter, mon père avait son derrière tellement rouge, qu’il eut peine à s’asseoir, d’autant plus que je lui avais suggéré de baisser son pantalon.

— Et c’est pour cela qu’ils t’ont isolé du monde ?

— C’est plus compliqué que tu ne le penses. Je suis leur seul enfant et mon père occupe un poste important au niveau du parti. Si l’histoire devait s’ébruiter, très vite on se servirait de moi comme d’un cobaye à des fins que l’on peut imaginer. Mon père m’a expliqué sagement les risques que pouvait entraîner ce don de la nature. L’hypnose dans le monde est chose courante surtout dans le domaine médical, on peut en quelque sorte modifier l’état de conscience du patient qui va être opéré ou pénétrer dans sa mémoire pour déceler l’origine d’une perturbation psychique qui peut lui polluer la vie. C’est tout un art d’hypnotiser quelqu’un, il se pratique par le son de la voix, ou bien par d’autres artifices, mais pour moi c’est instantané. Il suffit que j’effleure une personne et je peux immédiatement entrer dans son subconscient et lui faire faire ce que je veux.

— C’est incroyable Niu, mais es-tu le seul à posséder ce don ?

— D’après mon maître, non. Il y a quelques années, un jeune garçon du nom de Zhao possédait le même pouvoir, mais personne au monastère ne parle de ces choses-là. Je ne sais pas ce qu’il est devenu.

— Pourquoi aujourd’hui me livres-tu ton secret ?

— Je t’aime tout simplement et j’ai une totale confiance en toi, je voulais que tu le saches avant que je reparte dans mon monde.

Li regarda son ami avec tant de tendresse que son cœur battait la chamade. Depuis longtemps, elle éprouvait plus que de l’amitié pour Niu, elle décida alors de lui donner un baiser.

— Hé ! Je ne comprends plus rien, je te jure que cette fois-ci, je n’ai rien fait, s’exclama Niu.

— Idiot, j’en avais envie, je me suis hypnotisée toute seule. Allons rejoindre nos parents.
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8 jours plus tôt

Jacques Xavier, ingénieur diplômé de l’ISAE16

, expatrié en Chine, plus exactement dans la ville de Liyang pour le compte de sa société la CAP17

, ne regrettait plus sa décision. En son honneur, un banquet fut dressé le récompensant de son efficacité auprès de l’usine chinoise. À l’issue d’un discours élogieux, sur son petit nuage, il commençait à se prendre pour Dieu le père. À quarante ans, marié un enfant, il s’était très vite intégré dans sa société. Ses compétences dans le domaine de la dynamique des fluides lui avaient fait accéder au poste d’ingénieur en chef du bureau d’études. Un réacteur équipant les avions civils et militaires n’avait plus de secret pour lui. Il était devenu au fil des années une référence incontestée dans la recherche et le développement. À ce titre, il avait été nommé chef de projet pour la conception d’un nouveau moteur pouvant équiper un avion régional de 70 à 90 places. C’est dans ce contexte que ce programme fut présenté durant un consortium à Pékin avec les plus hauts responsables chinois du domaine aéronautique. 

La première partie présentée par le directeur du bureau de l’engineering, Paul Rochet, rencontra un franc succès. L’objectif fut de créer une Joint-Venture18

 entre la CAP et l’aéronautique chinoise devant une concurrence de plus en plus acharnée. L’optimisme d’emporter ce marché devant les ÉtatsUnis semblait être au beau fixe pour la CAP d’autant plus que le directeur du programme fit une présentation générale assez remarquable, mais devant certaines questions techniques très pointues sur la conception même du réacteur, la parole fut donnée à Jacques Xavier. La chose la plus inattendue s’était alors produite. Pris dans un tourbillon de questions-réponses, il en oublia l’enjeu économique et joua la sincérité. Il déclara au grand dam de son directeur qu’il avait des incertitudes dans les performances du moteur. Il devait par conséquent revoir tous les calculs qui conduiraient à des modifications dans l’élaboration de certaines pièces majeures. Sa conclusion fit l’effet d’une bombe, le projet pouvait prendre un retard d’un an. La CAP perdit le contrat à la grande satisfaction des Américains qui l’emportèrent. 

À l’issue de cet échec commercial, la sanction vis-à-vis de Xavier ne se fit pas attendre. Son directeur Paul Rochet lui demanda de démissionner, mais la direction industrielle de production du groupe s’y opposa, considérant que la société ne pouvait pas se séparer d’un tel élément. Un poste de chef de service lui fut attribué dans une des usines du groupe, notamment en fonderie. Il accepta le poste pour ne pas se retrouver au chômage avec les crédits le prenant à la gorge. Un an plus tard, les résultats en termes de performance de son service le propulsèrent en tête du hit-parade du meilleur manager. La direction industrielle lui proposa alors un poste d’expatrié pour suivre les industrialisations dans une usine chinoise implantée dans la région de Liyang. Xavier vit son salaire multiplié par trois en tenant compte des indemnités d’éloignement et un 4x4 de fonction lui fut attribué. Il fut moins enthousiaste quand il s’aperçut qu’il devait loger dans un Guest house et, jugeant les infrastructures de la ville non compatibles pour son épouse et sa fille, Xavier partit seul dans cette aventure.

Les trois premiers mois à Liyang furent pour lui assez rudes. Il se heurta à un profond choc culturel, notamment au plan culinaire. Rien ne pouvait être comparable entre la cuisine asiatique en France et celle dont il devait se contenter en Chine profonde. Les premiers jours, quand il découvrit le marché traditionnel, il faillit revenir en France. Des quartiers de viande s’entassaient à même le sol attirant dans un concert effroyable des mouches et autres insectes. Des bestioles rampantes, du scorpion aux différentes espèces d’araignées, gesticulaient dans des bocaux ou dans des paniers. Au début, il pensait que les petits chiens qui étaient exhibés sur les marchés étaient destinés à un usage domestique comme en France, alors qu’en fait, ils finissaient dans les assiettes. En quelques mois, il avait perdu cinq kilos. Il avait dû s’adapter à ce nouveau mode de vie. Du fait qu’il était le seul et premier expatrié étranger dans cette région éloignée du monde occidental, il en récoltait tous les inconvénients ; barrière de la langue, manque de réseau internet et téléphonie. Il lui était d’ailleurs difficile d’envoyer ses rapports à son antenne de bureau situé à Pékin.

Xavier eut l’impression de faire un bond de civilisation de deux siècles en arrière. Les rues non goudronnées, où se mélangeait l’eau de pluie aux eaux usées, les rendaient sales et boueuses. Bref, durant les premières semaines, il regrettait son choix devant ce grand contraste climatique et à l’hygiène précaire. On lui avait attribué dans les premières semaines un interprète anglais chinois, mais le résultat s’était révélé catastrophique. Il s’était vite rendu compte que son Chinois parlait anglais comme une vache espagnole ce qui compliquait sévèrement ses relations avec ses homologues dans le domaine technique. C’est ainsi, après avoir poussé une colère monstre auprès du président-directeur général de l’usine, que son interprète fut remplacé par une jeune Chinoise du nom de Min. Elle parlait français et anglais parfaitement. Cet épisode lui apprit qu’il devait se montrer ferme s’il voulait obtenir des résultats.

Il s’était demandé au début quelle stratégie avait poussé sa société à faire produire des pièces aéronautiques dans une usine chinoise qui, selon son expression, se situait dans le trou du cul du monde. Il ne pouvait ignorer cependant qu’un contrat passé avec les autorités de l’aviation civile chinoise se chiffrant à plusieurs centaines de millions d’euros se traduisait par un accord de contrepartie. C’est-à-dire que la CAP devait faire produire en Chine certaines pièces aéronautiques. Quand il découvrit pour la première fois l’usine de Liyang, il crut qu’on l’avait téléporté sur une autre planète. Il y avait tout à revoir. De l’organisation elle-même aux investissements de machines à commande numérique, sans parler de la qualité et de la gestion de production à améliorer. Bref, réadapter aux normes européennes une usine capable de produire des pièces aéronautiques de haute technologie. Au début, il ne savait pas par quel bout s’y prendre, mais très vite il prit le dessus du fait de ses compétences, en imposant ses idées pour une refonte complète de l’usine. C’est ainsi que ses coups de gueule devenaient de plus en plus fréquents et l’alcool aidant, il devenait incontrôlable. Au bout d’un an, les résultats qu’il avait obtenus se montraient spectaculaires, mais ce qu’il ignorait furent les conséquences inhérentes à son comportement.

Revenons à l’une de ses colères concernant l’incompétence de son premier interprète. Le président-directeur général, n’ayant pas voulu perdre la face, licencia l’employé et par la même occasion le directeur des ressources humaines. C’est ainsi qu’il comprit qu’il devait régulièrement pousser une gueulante pour se faire respecter. Pour l’amadouer, le président offrait souvent à son intention un banquet à l’issue duquel notre Xavier sortait complètement ivre du fait de doses excessives de Maotaï. S’adonnant de plus en plus à l’alcool, il ne s’apercevait pas qu’il délivrait au fil des mois des explications techniques à n’en plus finir et commençait à leur dévoiler des secrets industriels de sa société.

 Un soir, complètement ivre, il demanda à sa traductrice de l’accompagner dans son appartement prétextant qu’il devait rédiger un rapport pour le lendemain. La jeune Min accepta malgré l’heure tardive. Les pensées obscures de Xavier s’apprêtaient à faire tout, sauf des heures supplémentaires. Depuis sa dernière escapade à Pékin qui datait de trois semaines, il n’avait pas eu de relations sexuelles, et ce soir-là, il se sentait en manque. La barrière de la morale semblait dans son esprit se désintégrer à la recherche de l’interdit.

Dans l’appartement, Min s’était assise pudiquement devant le bureau de Xavier où se trouvait l’ordinateur. Elle prit un crayon de papier et un petit bloc-notes qu’elle portait toujours sur elle. Ses courts cheveux noirs soyeux retombaient en frange sur un visage ovale au teint clair illuminant ses yeux noirs. Son petit nez et ses lèvres fines à peine colorées par un gloss discret lui donnaient l’air d’une poupée. Toute menue, du haut de son mètre soixante-cinq, elle paraissait une adolescente de seize ans alors qu’elle en avait vingt-cinq. Xavier saisit sur une étagère une bouteille de Maotaï et, tout en remplissant deux petits verres, but cul sec le premier dans un claquement de langue sonore qui fit retourner Min.

— Tiens, bois ! lui lança-t-il, d’un regard lubrique tout en se servant un second verre. Tu es très jolie, tu sais.

Surprise, Min se leva de sa chaise en fronçant les sourcils, se reprochant de l’avoir accompagné vu son état. Quand elle refusa le verre d’alcool que lui tendait Xavier, ce dernier vexé ingurgita le breuvage à quarante-cinq degrés et le lui cracha au visage. Aveuglée par le liquide qui lui brûlait les yeux, Min sentit tout à coup deux grosses mains lui arracher son chemisier et son soutien-gorge libérant deux petits seins fermes en forme de poire. Min voulut crier. Dans un esprit pervers noyé par l’alcool et saisi par des impulsions qui lui tenaillaient le bas-ventre, il lui plaqua la main sur sa bouche et la souleva comme une plume pour la jeter violemment au sol. Ses quatre-vingts kilos s’abattirent sur le corps menu de la pauvre fille. Pris dans sa folie sexuelle, il lui arracha son pantalon et son collant tout en l’immobilisant. Min crut que sa tête allait exploser tant elle eut l’impression d’être prise dans un étau. Quand elle sentit sa petite culotte agrippée brutalement par les mains répugnantes mettant à nu l’endroit le plus intime de son corps, elle se débattit comme un oisillon pris dans un filet. Elle sentit le souffle fétide de celui qui cherchait à l’embrasser, les mains épaisses qui la pétrissaient de partout. Le corps de cet homme ruisselant de sueur et haletant comme une bête lui donnait envie de vomir. Par précaution, Xavier enfila à la hâte un préservatif pendant que Min hurlait au plus profond d’elle-même. Les sons ne parvenaient pas à sortir de sa bouche, tant la main puissante lui serrait la gorge tel un étau broyant une pièce de métal chauffé à blanc pour mieux la façonner.

La lutte devenait très vite inégale. Min ressentit soudain une douleur profonde comme si on lui ouvrait les entrailles en deux. L’esprit du mal la possédait, la violait au plus profond de sa chair et de son âme. Chaque coup de boutoir se fit de plus en plus violent. Les yeux injectés d’alcool, il faisait resurgir la bête immonde qui somnolait en lui. La pauvre Min perdit connaissance ce qui excita encore plus Xavier, la prenant à grands coups de reins sans retenue. La bête accomplissait son méfait, violant à tout jamais une âme qui ne demandait qu’à s’épanouir au fil de la vie. Il se vida de plaisir au royaume de l’interdit qu’il avait profané. Il s’aperçut que des taches de sang souillaient sa protection et comprit qu’elle était vierge.

En position du fœtus, Min ne bougeait plus. La honte avait laissé place à la douleur et son ventre lui faisait atrocement mal par une pénétration violente et forcée.

Après avoir pris une douche, Xavier se regarda dans la glace. Son regard rendu sordide par l’excès d’alcool avait du mal à se fixer. Il se passa la tête sous l’eau en essayant d’éliminer la nausée qui lui tenaillait l’estomac et respira un grand coup pour stabiliser son état physique. Ses traits étaient tirés et sa peau complètement déshydratée lui donnait une mine de déterré. Son visage carré au large front, ses cheveux coupés en brosse et son corps charnu manquant visiblement d’activité physique, lui donnaient l’aspect d’un militaire en mal d’action. Quand il sortit de la salle de bains, Min était toujours sur le sol, recroquevillée, ses petites fesses à l’air.

C’est vrai, pensa-t-il, ici, je suis devenu un vieux cochon, mais c’est tellement bon. 

Il eut de nouveau une poussée sexuelle qui lui traversa le cerveau. Il pensa alors à sa femme qui lui avait toujours refusé ce qu’il s’octroyait de faire à cet instant. Les yeux exorbités, il se jeta de nouveau sur Min en lui écartant les jambes violemment à lui faire arracher les tendons des cuisses. La maintenant sur le ventre en lui appuyant la tête, il la pénétra d’un coup dans ses reins. Min, par la violence sauvage, perdit une nouvelle fois connaissance.

***

Dans l’ombre naissante du matin, la température n’excédait guère sept degrés. Une frêle silhouette titubait le long des immenses rizières loin du centre de Liyang. Elle était comme un petit animal blessé après une chasse à courre dont les chasseurs avaient perdu la trace pour une mise à mort certaine. La silhouette se faufilait dans le paysage pour mieux se fondre dans les endroits les plus sombres pour dissimuler sa honte, son humiliation. Le viol de son âme plus que sa chair ne cicatriserait jamais. Dans un silence assourdissant, on pouvait entendre un faible râle se raccrochant à la vie. Dans un ultime effort, la silhouette décida de contourner un petit village et s’arrêta enfin devant une pagode. D’une main tremblante, elle saisit alors un petit marteau d’ivoire accroché sur un gong, ornant une lourde porte en bois sculpté de deux dragons. Elle frappa de toutes ses forces provoquant des vibrations qui se propagèrent dans le silence du matin. Min perdit alors connaissance.




A également écrit chez Rebelle éditions

LES ENQUÊTES DU COLONEL ÉRIC BERN

La quadrature du cercle des pourris

Le triangle de l’empire du crime

Le sycomore

Secretus

 

Dernière enquête

La disparue du Gévaudan

Hypnose mortelle


Notes

	[←1
] 

	 . Forces spéciales les plus célèbres au monde.

 







	[←2
] 

	 . Commando parachutiste de l’Air en assistance, soutien, neutralisation et renseignement au profit du commandement d’opération spéciale.

 







	[←3
] 

	 . Liyang, situé au nord-est de la Chine dans la province du Jiangsu à trois heures d’avion de Pékin.

 







	[←4
] 

	 . Direction du Renseignement militaire.

 







	[←5
] 

	 . Direction Générale de la Sécurité extérieure.

 







	[←6
] 

	 . Company of Areospace Propulsion.

 







	[←7
] 

	 . Avion fantôme.

 







	[←8
] 

	 . Arme de destruction massive (nucléaires,biologiques,chimiques et radioactives).

 







	[←9
] 

	 . Le savoir-faire.

 







	[←10
] 

	 . Ville chinoise de plus de six millions d’habitants à moins de deux heures d’avion de Pékin située au Nord-est. En traduction littérale, signifie « paix occidentale ».

 







	[←11
] 

	 . Alcool fort chinois entre 35 à 53% de volume, produit dans le village de Maotaï dans la province de Guizhou.

 







	[←12
] 

	 . Cul sec.

 







	[←13
] 

	 . Idiot.

 







	[←14
] 

	 . Sorte d’hôtel réservé particulièrement à des hommes d’affaires chinois.

 







	[←15
] 

	 . Terracotta est un site touristique exceptionnel, où l’on peut admirer l’armée en terre cuite de plusieurs milliers de soldats enterrés à l’initiative de l’empereur King XI Wang, et découvert au XXe siècle.
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] 

	 . Institut Supérieur de l’Aéronautique et de l’Espace.

 







	[←17
] 

	 . Company of Areospace Propulsion.

 







	[←18
] 

	 . Programme commun 50/50. Société d’investissement en capital-risque.
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